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	Je dédie cet ouvrage à la mémoire de Madame Fenouillet : « Mamie Paulette », une charmante dame que j’ai soignée en fin de vie et dont la rencontre a changé le cours de ma propre vie.
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	Stéphanie sort à peine de l’adolescence lorsqu’elle rencontre Florent. Pour ces deux gamins, la vie est douce sous le soleil du Midi. La petite brune ravissante et le grand garçon maigrelet ne soupçonnent absolument pas ce que l’avenir leur réserve. Florent est un futur gendre idéal, poli, distingué, mais encore très jeune et sans situation. Ils s’aiment et se laissent griser par un bonheur tout neuf. Ils affichent leur liaison avec arrogance, mais en amour rien n’est jamais acquis, le destin est souvent capricieux, il peut même reprendre en un éclair ce qu’il a généreusement offert auparavant…

	Alors que Florent étudie afin d’avoir une belle situation, Stéphanie décide de partir à l’autre bout du monde avec sa meilleure amie, une jeune fille dont les parents médecins sont excessivement riches. Au Venezuela, ils accueillent Stéphanie comme leur seconde fille et cette nouvelle vie la grise, au point de vouloir vivre là-bas, loin de sa région natale. Pour les remercier de leurs largesses, elle accepte une première gestation pour autrui. D’autres vont suivre et, dans un cadre somptueux, elle va louer régulièrement son ventre pour devenir, moyennant finances, l’une des précieuses et discrètes « mères porteuses » du docteur Gomez.

	Après plusieurs années d’une vie facile, mais sans avenir, Stéphanie réalise alors avec amertume combien sa vie est un échec, elle sombre dans la déchéance. L’intervention de sa famille d’accueil la sauve d’une fin tragique. Le soutien sans faille du docteur Gomez lui permet d’espérer une renaissance. Une rencontre fortuite avec Francesca lui ouvre enfin les portes du bonheur, quand le passé ressurgit brutalement…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’insouciance

	 

	 

	 

	Quatre godelureaux, affalés à la terrasse de l’unique café du village, se prélassent au soleil en sirotant une bière blonde, fraîche et ambrée dans des chopes dorées, couvertes de perles qui feraient merveille dans un spot publicitaire. La conversation est assez terre à terre et le langage un peu cru ; le dernier match de l’équipe locale anime toujours les conversations de bistro. Soudain, dans un mouvement d’ensemble, ils se redressent, s’agitent, oubliant temporairement les résultats footballistiques. Sur le trottoir opposé, passe lentement une jolie brunette, dont ils tentent vainement d’attirer l’attention. Les deux nabots agitent les bras comme des sémaphores en hurlant : « Mademoiselle ! » avec un accent toulousain qui confère alors à ce mot cinq, et peut-être même six syllabes. Le plus grand, un boutonneux, sec comme un coup de trique, siffle à plusieurs reprises, en mettant deux doigts dans sa bouche comme pour se rendre encore plus laid. Le quatrième, assez timoré, ricane bêtement pour encourager ses copains, mais choisit lâchement de rester assis. Ils sont coutumiers de ce genre d’approche lourde et vulgaire, qu’ils qualifient de « drague ». La technique fonctionne pourtant quelquefois avec quelques gamines écervelées en mal de conquêtes, qui acceptent alors de prendre un verre avec eux.

	« J’la connais cette nana, elle va à l’école avec ma frangine, elle est drôlement bien gaulée, je vais lui filer un rencart ! » s’exclame soudain le grand boutonneux. « T’es pas son genre, con, mais elle pourrait peut-être t’aider à faire tes devoirs ! » répond un de ses potes en rigolant. Comme à l’accoutumée, ils poursuivent le jeu jusqu’à l’intervention souriante et efficace du patron, un ancien pilier de rugby à qui personne ne cherche querelle. Ils se calment, se rassoient et reprennent alors, sans histoire, leur conversation sportive. La charmante Stéphanie disparaît, sans leur adresser le moindre regard. Elle feint toujours l’indifférence en pareil cas. Elle connaît bien la réputation de ces quatre individus, plus bêtes que méchants.

	Ce sont de grandes gueules, un peu voyous quand ils sont en bande, mais pris individuellement, ils manquent cruellement d’entregent. Ce ne sont pas de mauvais garçons et ils connaissent les limites sociales à ne pas dépasser. Stéphanie fréquente la sœur de l’un, la cousine de l’autre et dans la cour du collège, leurs exploits alimentent souvent la chronique locale. Elle, il est vrai, ne s’intéresse pas vraiment aux garçons, elle aime être belle, fraîche et séduisante, mais par simple plaisir égoïste et sans réelle intention de plaire. Nullement perturbée par sa libido, elle n’a pas de véritable appétit sexuel, l’amour pour elle est tabou et n’existe que dans le monde irréel de ses livres. Comme toutes les jeunes filles, il lui arrive de rêver au prince charmant, mais elle conjugue alors le verbe aimer à un temps proche du futur lointain. Elle se consacre aujourd’hui à ses études, mais passe cependant beaucoup de temps à entretenir son joli corps féminin, tout neuf, ferme et sans défaut.

	Stéphanie est une excellente élève, elle ne lit pas, elle dévore les livres. Elle avoue avoir, entre autres, un faible pour l’œuvre abondante de George Sand.

	Née à Douala lorsque son père servait au Cameroun dans l’infanterie coloniale, Stéphanie garde de cette petite enfance une attirance particulière pour l’art africain. À dix-sept ans, elle se passionne aussi pour des sciences étranges, comme la graphologie ou la morphologie. Ses rares amies se prêtent volontiers au jeu, mais son entourage et certains de ses professeurs se méfient beaucoup de cette faculté d’analyse, qui révèle souvent la véritable personnalité des gens. Certains se sentent ainsi cobayes et mis à nu par une gamine peu ordinaire.

	Elle parle couramment l’anglais et l’espagnol. Elle peint tout son univers en mauve, Chopin Mozart et Bach bercent son adolescence et elle s’essaye même au piano, sans trop de résultats, à vrai dire. Stéphanie adore danser et elle délaisse alors la musique classique pour les airs à la mode et la musique populaire.

	Danser seule ou avec une copine dans sa chambre n’est pas très drôle, mais les sorties sont rares et très réglementées. Les garçons sont en général plus intéressés par le contact physique que par la chorégraphie et cela gâche le plaisir de cette jeune fille sage. Un jour pourtant, dans une banale surboum, elle fait la connaissance de Florent, un jeune homme d’une beauté fade, timide, mais distingué, piètre danseur, mais toujours correct et attentionné. Avec ce grand garçon un peu gauche, le courant passe immédiatement. Contrairement aux autres, il n’est pas trop entreprenant et, avec lui, elle peut aborder naturellement des sujets divers sur lesquels ils échangent durant des heures.

	En quelques jours, Stéphanie et Florent deviennent inséparables. Ils ne se posent pourtant aucune question métaphysique sur le bien-fondé de leur rencontre. Pour eux, le destin a simplement et tout naturellement formé un nouveau couple. Ils s’affichent volontiers, main dans la main dans les rues du village. Florent est tellement fier qu’il semble se déplacer sans toucher terre. Elle est ravissante dans une petite robe bain de soleil noire à pois de plusieurs couleurs. Stéphanie ne prête aucune attention à l’entourage, elle n’a d’yeux que pour lui. Elle est élégante, ses cheveux bruns coiffés en chignon et de grosses lunettes mettent en valeur ses grands yeux noirs et lui donnent un faux air d’institutrice. Elle garde de son enfance quelques rondeurs assez agréables au regard. Leur liaison, maintenant établie, commence à susciter un certain intérêt dans le microcosme du village maraîcher, célèbre pour ses cultures de violettes. Les quelques play-boys locaux un peu vexés et pris de cours se demandent comment ce freluquet, enflé comme une ablette, incapable d’aborder une fille sans piquer un fard, a réussi à la séduire. Lui vient d’avoir son baccalauréat avec mention, certes, cela ne lui confère pas pour autant un droit de cuissage dans la commune et encore moins avec l’une des plus belles filles du coin. L’entourage est d’autant plus surpris que Stéphanie ne sort pratiquement jamais.

	Elle a la réputation d’une première de classe peu intéressée par les garçons. Ils concluent donc à un amour d’été, une passade et conviennent d’attendre patiemment la rupture. Pour les filles, les attaques sont plus acides : « elle sort avec lui uniquement par intérêt ! », « avec lui au moins, elle ne risque rien, sa maman lui a enfin trouvé un chaperon ! »

	Ce grand machin de Florent affiche un regard hautain, un tantinet provocateur et pourtant, il sait qu’il n’est pas vraiment taillé pour la bagarre. Cette attitude ridicule est pour lui un moyen de cacher sa timidité, l’autre artifice c’est la cigarette, qui lui donne une contenance et lui permet de se cacher derrière un écran de fumée chaque fois qu’il est mal à l’aise et il consomme beaucoup. Stéphanie parle beaucoup de Florent à sa meilleure amie, sans pouvoir encore le lui présenter. Son amitié avec Maria, de son vrai nom Maria Rosa Gomez, date en fait d’une dizaine d’années. Les deux petites filles se sont épiées mutuellement durant des mois par une simple fente dans le mur mitoyen qui sépare le jardinet de la modeste demeure des parents de Stéphanie et le parc de la luxueuse villa des Gomez. Comme tous les gosses, les deux petites filles du même âge finissent un jour par échanger deux mots, puis prennent l’habitude de converser dans ce confessionnal naturel. Il faut beaucoup de temps avant que Maria ne parvienne à inviter Stéphanie à venir prendre une collation chez elle, Stéphanie n’oubliera jamais cette première visite. Maria, avec une simplicité déconcertante, lui ouvre ainsi les portes d’un monde riche et féérique. La petite princesse est gracieuse, douce et très chétive, elle a été élevée dans le luxe, mais n’en fait pas étalage et s’intéresse beaucoup au monde extérieur. Elle pose des centaines de questions, Stéphanie se prête au jeu et elles deviennent ainsi des amies et des confidentes. Maria passe quelques mois en France, mais vit le plus souvent au Venezuela, où ses parents dirigent une grande clinique spécialisée en gynécologie et obstétrique.

	Les portes de la villa Gomez sont désormais ouvertes à Stéphanie, il lui arrive même de séjourner, au grand dam de sa maman, qui n’ose rien dire par peur de contrarier ces gens d’une autre caste. La distribution des rôles dans le grand jeu de la vie est parfois surprenante : Cendrillon rêve de vivre dans un tel lieu, la princesse, elle, rêve de sortir de sa prison dorée pour découvrir le monde. Si Stéphanie respire la santé, Maria en revanche, est fragile et constamment sous surveillance médicale. Maria parle rarement de ses malaises, mais Stéphanie qui ne comprend pas toujours la teneur des échanges discrets en espagnol, est consciente que son état de santé est préoccupant, pour des parents médecins.

	La première escapade en amoureux avec Florent est un aller-retour en car Toulouse-La Franqui, voyage organisé par le club de jeunes, évidemment, Maria n’est pas autorisée à participer, mais Stéphanie lui promet un récit détaillé dès son retour. Ces jeunes gens sont très sains de corps et d’esprit. Timides et trop bien élevés, ils ne succombent pas à la tentation, probablement aussi par peur de tout gâcher. La grande libéralisation sexuelle soixante-huitarde ne leur fait pas perdre la tête, ils flirtent sagement, avec un profond respect mutuel. Dans leur esprit, rien ne presse, ils ont la vie devant eux, leurs parents respectifs leur font confiance, dans quelques mois, ils auront une bonne situation et pourront alors songer à vivre ensemble. Un tel voyage ne coûte pas très cher, mais le confort du car est assez spartiate, il fait une chaleur d’enfer et la climatisation est absente, les sièges sont durs et recouverts d’un affreux plastique orange, les barres métalliques sont sales, le ronronnement du moteur oblige les gens à se coller pour pouvoir converser.

	Stéphanie et Florent sont dans leur bulle, indifférents aux conditions de transport, tendrement enlacés, ils échangent alternativement paroles et tendres baisers durant tout le trajet. Florent a pourtant emporté sa « gratte », une vieille guitare sèche de marque : Framus, qui l’accompagne dans tous ses déplacements.

	Aujourd’hui, personne ne manifeste le moindre désir de jouer ni celui même d’écouter un morceau, les conditions ne s’y prêtent pas. Il fait une chaleur torride, accentuée par le vent d’autan, véritable spécificité régionale. Chacun transpire en silence sur son siège plastifié et aspire à accéder rapidement à la plage pour pouvoir enfin se dévêtir et sauter dans la grande bleue. Si la baignade tant attendue est une véritable bénédiction pour tout le monde, le pique-nique dans le sable et en plein soleil est un véritable calvaire. Le chauffeur, lui, en homme averti, s’installe et sort de sa petite glacière des aliments frais que chacun lui envie. Les plus affamés s’escriment à avaler des sandwichs peu ragoûtants, le beurre dégouline, le jambon suinte, le fromage n’a plus aucune forme, le melon coupé atterrit invariablement dans le sable et les boissons sont tièdes. Stéphanie, comme les autres filles, trouve la scène cocasse et s’amuse beaucoup, Florent et les garçons un peu contrariés partent alors en expédition pour acheter quelques boissons fraîches. Le pire reste à venir, Florent, accablé par la chaleur, fatigué par la baignade et l’excitation amoureuse, s’endort sur la plage, comme un bébé, à côté de Stéphanie, qui n’ose pas le réveiller. Le temps passe et le bébé cuit à feu doux. D’instinct, il se retourne, sa peau de blondinet devient rose, puis de plus en plus rouge. Stéphanie, très inquiète de son état, le secoue soudain comme un prunier et lui intime l’ordre d’aller prendre une douche pour calmer la brûlure. Le grand gaillard se déplie difficilement, tente de reprendre ses esprits, se lève et se dirige en titubant vers les douches, sous le regard médusé des plagistes qui se retournent au passage de ce martien couleur écrevisse. L’eau froide ne fait qu’accentuer la rougeur et la brûlure commence à devenir très douloureuse. Le voyage de retour est épouvantable, il n’est maintenant plus question de papouilles amoureuses, Florent souffre et Stéphanie ne sait plus que faire pour le soulager. Les seules parties intactes de son anatomie sont l’emplacement de son slip de bain, l’intérieur des mains et le dessous des pieds. Il est maintenant torse nu dans le car, ne supportant plus sa chemise.

	Il fait tout le voyage dans une position très inconfortable : assis en bordure de siège pour ne pas frotter l’arrière des cuisses, les mains rivées sur la barre métallique pour assurer son équilibre. De temps à autre avec peine, il se penche pour poser ses lèvres sur le visage de sa compagne. Comme pour s’excuser, elle lui parle doucement à l’oreille sans l’effleurer pour ne pas lui faire mal. Rentré chez lui, Florent réveille alors sa jeune sœur et lui demande de lui appliquer des compresses de vinaigre dans le dos, pour calmer le feu qui le dévore. Le médecin confirme dès le lendemain une sérieuse brûlure, exige une radiographie pulmonaire de contrôle et rédige une ordonnance. Il faudra plus d’une dizaine de jours, plusieurs nuits blanches et des dizaines de tubes de crème avant que le martien écrevisse ne fasse enfin peau neuve et puisse retrouver sa bien-aimée, sans craindre le feu de l’amour…

	Pendant la convalescence de Florent, Stéphanie, bien évidemment, se fait un plaisir de raconter à Maria ce voyage mémorable, y compris « le coup de soleil » de son « coup de foudre ». Les jeunes filles, peu charitables, éclatent de rire à maintes reprises en évoquant la position du grand brûlé dans le car : assis délicatement sur la partie aspirine de son anatomie, ne supportant aucun contact sur le reste du corps, couleur fraise bien mûre. Florent, suite à cette mésaventure, a le sentiment de perdre un peu de sa superbe. Vexé, il diffère longtemps sa première rencontre avec Maria, la connivence des deux filles l’agace prodigieusement.

	Elles sont amies et très complices, Stéphanie passe désormais plus de temps à la villa Gomez que chez ses parents. Elles n’ont aucun secret l’une pour l’autre, elles partagent tout, dorment et font leur toilette ensemble, échangent parfois leurs fringues, bien que Maria soit beaucoup plus fluette que Stéphanie. Elles se baignent souvent nues dans la piscine de la villa, comparent leurs mensurations, discutent et se rassurent mutuellement. Florent, lui, tente de prendre du recul, il sait qu’il va bientôt devoir partir.

	Admis en « corniche militaire » pour préparer une grande école, il se demande si sa liaison va résister à une séparation obligatoire de plusieurs années. Afin d’éviter toute souffrance inutile, le « cornichon », selon l’expression consacrée, tente intelligemment de se détacher progressivement de Stéphanie. Elle ne réalise pas, l’absence annoncée de son petit ami la chagrine, mais elle n’a pas véritablement besoin de sa présence physique. Elle pense pouvoir se contenter des vacances du guerrier et d’une correspondance régulière, Maria, après tout, ne s’absente-t-elle pas souvent elle aussi ?

	Florent a fait un choix difficile et il va très vite déchanter. Considéré comme militaire, il découvre très vite tous les inconvénients de cet état, sans en avoir les avantages, les permissions sont rares, la gratuité des cigarettes n’est pas de mise… Soit, il est là pour en baver et c’est son choix. Son baccalauréat scientifique est insuffisant pour une option mathématiques, il ne peut qu’intégrer une section littéraire. Il est certes très à l’aise en mathématiques et en russe débutant, mais dans les autres matières, il est loin de briller et doit travailler tard dans la nuit pour combler son handicap. Il découvre par exemple toute l’importance historique de l’angle du bouclier d’un guerrier hoplite sur le champ de bataille, une notion qui ne l’avait pas perturbé jusqu’alors. L’ordre et la discipline sont à la hauteur de ce qu’il imaginait, le niveau sportif est très élevé, la vie est dure et sa famille lui manque beaucoup. Les lettres d’amour de Stéphanie lui font plus de mal que de bien, elles le plongent dans un profond désarroi pendant des jours, il finit même par ne plus ouvrir son courrier. Au bout de quelques mois, la fatigue, le découragement et le sentiment de ne pas être à la hauteur prennent le pas sur les valeurs de l’école : Honneur, Courage et Pugnacité, Florent abandonne. À bout de force, il finit par obtenir de son commandant la permission de rentrer chez lui pour se faire soigner.

	Un copain de promotion tente de le retenir par une phrase gravée à jamais « pense au prestige de la tenue ! » Le cornichon n’est plus réceptif. Il s’enferme alors durant des mois dans une solitude volontaire liée à la dépression. La traversée du désert est longue, le patient est touché dans son orgueil, il ne supporte pas l’échec et refuse toute aide extérieure. Après des mois d’un enfermement volontaire, il reprend peu à peu goût à la vie et commence à relire, non sans mal, les Fables de La Fontaine, il a effacé Stéphanie de son quotidien !

	Les filles, elles, s’octroient du bon temps, les gens de maison de la villa Gomez ont une confiance totale en Stéphanie, toujours régulière et ponctuelle. Maria, au nom de leur amitié, a longtemps supplié son amie de lui faire découvrir le monde extérieur. Le scooter de Stéphanie, tel un fidèle destrier, parcourt maintenant des kilomètres avec Maria en croupe. Elles écument les villages voisins, se font vite des relations et sont présentes dans toutes les surprises-parties du coin, elles traînent leurs guêtres dans les fêtes foraines ou rejoignent des copains au bowling. Maria a l’argent facile, il lui arrive même de financer une petite fête, mais toujours à l’extérieur de chez elle et en toute discrétion. Contrairement à Stéphanie, Maria recherche volontiers le contact des garçons, elle s’amourache ainsi du chanteur d’un groupe, connu à cinq lieues à la ronde, mais qui espère prochainement une notoriété régionale, voire nationale. « The Hawks » est le nom anglais du groupe, ce qui sonne bien pour l’époque et signifie « les faucons », quelques détracteurs jaloux prétendent pourtant qu’entre les faux et les vrais, il n’y a pas grande différence… Les musiciens sont tous amateurs et la qualité des prestations laisse parfois à désirer, mais les jeunes sont conciliants et tous s’en contentent. Certaines jeunes filles jouent même les admiratrices et les quatre guignols sur scène, se prennent alors pour des vedettes.

	Le chanteur est un grand type brun, frisé, aux oreilles décollées, enflé comme une queue de hareng, mais avec un regard bleu superbe. Son éternel caban et sa casquette lui donnent une allure de rock-star. Quand il chevauche sa motocyclette, il est irrésistible et Maria, à son tour, lui tombe un jour dans les bras. Leurs ébats amoureux sont de plus en plus torrides et Stéphanie récupère souvent la petite Maria complètement dépenaillée, la mine défaite, les cheveux en bataille, mais toujours heureuse de vivre une telle expérience. Elle la ramène parfois très fatiguée avec une seule chaussure, sans soutif ou sans culotte. Aucun risque toutefois de se retrouver enceinte, Maria est experte en matière de contraception, elle peut enfin mettre en pratique les leçons de papa et maman. Stéphanie l’interroge de plus en plus fréquemment sur ses pulsions, son attirance physique, son désir, elle connaît elle aussi le bonheur d’être amoureuse, mais n’a jamais éprouvé encore ce plaisir intense que lui décrit son amie, cette sensation unique et parfois si forte, proche de l’évanouissement qui fait qu’un court instant, on peut en oublier le monde et le temps. Les rôles se sont inversés, c’est Maria aujourd’hui qui initie Stéphanie aux techniques de l’amour.

	Stéphanie sait que sa relation avec Florent n’était pas seulement platonique, elle apprécie bien sûr les mots tendres, les caresses et les baisers, les jeux interdits, mais elle découvre, s’étonne et s’inquiète de ne pas connaître ce que Maria lui décrit si bien. Elle n’a jamais ressenti cette chaleur soudaine, proche de la douleur au creux de son ventre, ce désir irrésistible de s’abandonner et de se laisser cueillir comme une fleur. Stéphanie se découvre frigide et elle ne sait pas analyser la gravité de son état, est-ce un handicap, une tare, un problème génétique ? Phénomène rédhibitoire ou situation temporaire, sa faute ou celle de son partenaire ? Maria doit repartir bientôt au Venezuela, elle rassure Stéphanie de son mieux et lui promet de lui envoyer très vite les brochures médicales qui traitent de ce petit problème.

	À peine remis de sa dépression, Florent reçoit son avis d’acceptation dans un institut de technologie parisien pour y faire des études d’informatique. Il a rencontré quelques mois auparavant, au hasard d’une consultation médicale, une ancienne camarade de classe terminale. « Tiens, comment vas-tu et qu’est-ce que tu deviens ? » Les deux ex-lycéens échangent, et se racontent leurs expériences mutuelles. Chantal est une grande sportive, très bien faite de corps, mais pas très jolie : son visage est un peu bouffi et sa peau grêlée, elle est d’une extrême gentillesse, toujours souriante et toujours prête à rendre service. La rencontre est providentielle, c’est grâce à elle que Florent découvre l’existence d’une formation à la technique du traitement de l’information. Il n’y connaît absolument rien, mais elle lui propose spontanément de lui prêter ses cours. Il se passionne immédiatement pour ces nouveaux métiers et fait acte de candidature pour la prochaine rentrée universitaire. Il prépare discrètement son départ pour la capitale, puisque sa candidature toulousaine n’a pas été retenue, mais ne parle de rien à Stéphanie. Il vit comme un terrible échec son renoncement à la carrière d’officier, blessé dans son amour-propre, il a maintenant l’intention de renouer plus tard, mais uniquement diplôme en poche. À ce jeu, il risque de la perdre, mais le garçon est orgueilleux et se refuse à faire de vagues projets sans pouvoir lui offrir un véritable avenir. Il quitte Toulouse, la mort dans l’âme, sans donner la moindre explication à Stéphanie qui ne comprend pas ce départ subit, sans un mot, sans un dernier entretien, elle jugera cet acte d’une grande lâcheté et tentera alors d’oublier ce grand garçon qu’elle aime encore.

	Durant deux années entières, le jeune homme va garder la tête dans le guidon et ne penser exclusivement qu’à ses études et à l’obtention de son diplôme. Il ne se fait pas vraiment d’amis dans le milieu universitaire et, en première année, l’aveu de ses antécédents dans un milieu militaire lui vaut même de solides inimitiés parmi les étudiants.

	Il travaille assidûment pour être le premier dans toutes les matières principales et ne s’accorde qu’un peu de détente en fin de semaine, pour faire du sport et évacuer ainsi le stress et la fatigue dus aux conditions de transports. Il refuse systématiquement de participer aux invitations ou soirées étudiantes, certaines filles ne le laissent pas indifférent, mais rien ne peut le détourner de sa mission. Cet état d’esprit est paradoxalement un reste de son passage dans l’armée : « tu te fixes un objectif, et tu le tiens coûte que coûte ! » Comme ses congénères, il apprivoise maintenant très bien le monstre ordinateur, un engin peu répandu, qui à l’époque, suscite peur et admiration. Il apprend à le programmer. Il communique avec le monstre dans des langages spécifiques, incompréhensibles, tout à fait inaccessibles au commun des mortels. Florent parle couramment Fortran, Cobol et Assembleur, lui qui, par le passé, avait éprouvé tant de difficultés avec l’anglais et l’allemand trouve là une espèce de revanche jouissive, bien que ridicule. Il sort major de sa promotion, mais n’en tire aucune gloire, car c’est dans une promotion de saint-cyriens qu’il rêvait de briller. Sa place de premier, lui vaut une proposition immédiate dans une grande multinationale. Satisfait, il réalise qu’il va bientôt pouvoir entrer dans la vie active et prétendre à une autonomie bien méritée.

	Pour la première fois depuis deux ans, il accepte une invitation chez une copine avec l’ensemble des promus. Véronique est une fille très gaie, elle aime rire et faire la fête, elle est très intelligente et obtient toujours ce qu’elle veut. Ses parents lui ont laissé l’hôtel particulier, afin qu’elle puisse fêter son succès entre amis comme il se doit. Elle a de longs cheveux blonds ravissants, mais elle est courte sur pattes et trop ronde pour sa taille. Elle ne se maquille jamais et conserve un léger duvet disgracieux au-dessus des lèvres, qui gâche vraiment son sourire. Ce soir, l’hôtesse est heureuse, l’ambiance est festive et l’alcool coule à flots. Florent, comme beaucoup, se laisse bêtement entraîner et s’alcoolise sans même s’en rendre compte.

	Très vite en état d’ébriété, il amuse la galerie, peu habituée à le voir dans une pareille forme, tous l’encouragent à boire davantage et il plonge très rapidement dans un état second. Il ne fera surface que le lendemain matin et en piteux état, il se retrouve tout nu dans le lit de Véronique, également entièrement nue. Tenaillé par un terrible mal de tête, il n’arrive pas à reprendre ses esprits, il est incapable de se souvenir de ce qui s’est passé durant cette soirée. Véronique lui porte une attention très maternelle, mais il ne parvient pas à stabiliser son regard lorsqu’il ouvre les yeux. Son haleine est encore tellement chargée d’anis, que lorsqu’enfin debout il parvient à se rendre à la salle de bains pour prendre un verre d’eau, celui-ci se transforme miraculeusement en un nouveau pastis. Pris de nausées, il séjourne longuement aux toilettes, puis prend une douche froide et, avec l’aide de son hôtesse, parvient à se recoucher pour tenter de trouver enfin un sommeil réparateur et sortir de ce cauchemar.

	Abstinent depuis deux ans, Florent est conscient d’avoir donné un coup de canif dans le contrat moral passé avec lui-même, il regarde sans désir le corps de Véronique et ses pensées vont immédiatement vers Stéphanie. Il se sent coupable et honteux, il ne saura jamais si Véronique et lui ont eu, cette nuit-là, un quelconque rapport, ils ne se reverront jamais. Pendant son stage en entreprise, il recommence timidement à correspondre avec Stéphanie, il ne cherche aucune excuse, mais tente de lui expliquer les raisons de son silence. Les réponses se font attendre, elles sont rares, parfois un peu sèches, mais tout espoir n’est pas perdu et la jeune fille ne semble pas avoir d’autres garçons dans sa vie. Il doit bientôt effectuer son service militaire, une formalité pour certains, une véritable épreuve pour lui qui, après avoir été élève officier, se retrouve simple troufion dans un lieu où se côtoient l’élite, les illettrés, des types distingués et des voyous ; des riches et des pauvres ; des gentils et des teigneux. En jouant des coudes, il parvient à faire valoir son désir de suivre les cours du soir à Paris durant sa période sous les drapeaux.

	Il quitte au bout de deux mois, la caserne de Montluçon et sa promiscuité pour rejoindre un centre technique informatique militaire de la capitale où il peut mettre ses compétences informatiques au service de l’armée. La vie est ici plus facile, mais ne le dispense pas pour autant des activités militaires traditionnelles, comme les gardes. Les nuits d’hiver à marcher avec un fusil en bandoulière sont aussi longues en bordure du périphérique parisien que dans n’importe quelle caserne de province. Les corvées et autres astreintes ne sont pas toujours appréciées, elles ont toutefois le mérite de forger le caractère.

	Les jours passent lentement et Florent aspire à retrouver la vie civile. Il n’est pas malheureux, se considère même comme privilégié de pouvoir ainsi travailler en milieu climatisé, pendant que d’autres peinent à l’extérieur. En dehors des contraintes, il bénéficie d’une autorisation de sortie quotidienne qui lui permet de se rendre régulièrement chez ses parents. La soupe est meilleure que celle de la cantine et le soir, avant l’extinction des feux, il regagne la caserne comme on rentre à l’hôtel pour y passer la nuit. Le soldat n’est pas très fier de ce régime de faveur, mais il s’en accommode discrètement.

	À quelques jours de la quille, un camarade de chambrée lui propose de lui louer son appartement, ou plus exactement l’appartement de sa maman, une veuve qui a investi, au décès de son mari, dans l’une de ces marinas en béton qui bordent l’océan. Pour un prix modique, il accepte la transaction et se prépare à passer sa permission de libérable, en famille, à Saint-Jean-de-Monts. C’est alors que l’idée d’inviter Stéphanie à passer quelques jours lui traverse l’esprit. Ils correspondent toujours régulièrement, ne savent pas trop où ils en sont sentimentalement, ils ont eu d’ailleurs, chacun de leur côté, quelques aventures amoureuses brèves et sans lendemain. Florent voit soudain une opportunité de retrouver Stéphanie, de faire le point dans un cadre agréable et plus, si affinités.

	À sa grande surprise, la réponse ne se fait pas attendre, Stéphanie accepte l’invitation et dit attendre les instructions pour le rejoindre. Elle prendra un train pour Nantes et Florent, non motorisé, viendra la récupérer en autocar. Depuis trois ans, Florent ne s’est jamais senti aussi heureux, il attend de pouvoir à nouveau la serrer dans ses bras. Les retrouvailles en gare de Nantes sont à la hauteur de leurs espérances : larmes, étreintes, incapacité temporaire à pouvoir s’exprimer. Après de longues minutes, Florent reprend ses esprits, saisit la valise de Stéphanie et propose de se rendre au jardin des plantes voisin, pour attendre patiemment le prochain car à destination de Saint-Jean de Monts. Le monde est petit et, dans sa tendre enfance, il a habité Nantes, il se souvient très bien que ses parents l’amenaient jouer ici le dimanche, en semaine il devait subir la prison de l’école Stalingrad toute proche, et cela non plus, il ne l’a pas oublié. Stéphanie, blottie contre lui, écoute attendrie les confidences de son compagnon enfin retrouvé. Elle l’interrompt à plusieurs reprises pour poser ses lèvres sur les siennes et échanger un nouveau baiser. Leurs baisers sont frais et acidulés, comme les bonbons qu’ils échangent. « Veux-tu boire ou manger quelque chose ? » demande Florent, un peu gêné de ne pas avoir pensé à lui proposer cela plus tôt. « Non merci, tu es gentil, mais pour l’instant je ne veux que me reposer sur ton épaule », répond doucement Stéphanie. Le couple tendrement enlacé en oublie l’horaire du car et c’est in extremis qu’ils arrivent à la gare routière. Stéphanie a un peu de mal à courir avec ses talons hauts et lui s’empêtre les jambes dans la valise, mais ils parviennent à monter dans le car, à temps. Le moteur vibre bruyamment, Stéphanie, ivre de bonheur, sent pour la première fois, le désir si souvent évoqué par Maria lui déchirer le ventre. Le lieu ne se prête pourtant absolument pas à ce genre d’exercice, elle ne résiste pas et glisse à l’oreille de Florent : « J’ai envie de toi ! » Lui, pique immédiatement un fard, donne un coup d’œil circulaire et lui dit à voix basse : « je t’aime ! »
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